Paul Hermant, avec sa chronique sur La Première, racontait l'histoire du Traité de Rome.

Il s'appelle Albert Breuer, c'est un tout jeune fonctionnaire luxembourgeois, il travaille pour la Ceca, la Communauté européenne du charbon et de l'acier, vous savez bien, ce qui a précédé la CEE, la Communauté Economique Européenne. Nous sommes en mars 1957 et les négociations à Val Duchesse ont bien avancé. Les ronéos tournent à plein régime dans les caves. Hé oui, c'était encore cette époque où les photocopieuses n'existaient pas et où l'on travaillait au stencil. Le texte du Traité naît peu à peu. Mais il n'est pas terminé et puis, à chaque virgule qui change, il faut changer aussi le stencil, remplacer le mot, recommencer, bref, un travail de titan que l'on terminera à Rome, se dit-on. Albert Breuer est chargé de convoyer, de Luxembourg, un wagon belge, chargé du matériel indispensable pour que le Traité soit prêt à signer quelques jours plus tard, le 25 mars. Il y a tout, les ronéos, les premiers textes, les machines, le papier. Tout va bien jusqu'à Bâle. A Bâle, les douaniers suisses s'étonnent de ce wagon de marchandises, plombé, arrimé à un convoi de voyageurs. Ils le décrochent. Alfred Breuer le suit. Pour finir par le raccrocher à un train de marchandises qui file en direction de l'Italie où les douaniers, encore, soupçonnant une « importation illégale de marchandises » l'arrêtent de nouveau. Avant de le laisser repartir pour Milan où leurs confrères l'envoient sur une voie de garage. Finalement, il parvient à Rome. Il reste quatre jours avant la signature. Les équipes se mettent au travail, on recommence à ronéotyper, au Palais du Capitole, dans la salle des Horace et des Curiaces, au milieu des Rembrandt. Le soir venu, on est assez content. Les feuilles imprimées sont déposées en petits tas, le sol en est jonché. Mais, au matin, tout a disparu. Un bataillon de femmes de ménage a jeté le Traité de Rome à la poubelle. On va, sans rire, jusqu'à la décharge municipale pour le récupérer. Peine perdue. On appelle en urgence des secrétaires qui puissent le retaper. Mais les étudiants italiens engagés pour assembler les textes se trompent dans la pagination. Tout est de nouveau fichu. Et la signature, c'est demain. C'est pourquoi, au moment critique, Konrad Adenauer, Joseph Luns ou Paul-Henri Spaak reçoivent un signataire où sont apparents le préambule du Traité et sa dernière page. Au milieu, des pages blanches. Ainsi sera signé le Traité de Rome. Quand il raconte cela, Albert Breuer a l'air d'un galopin. Il faut le voir raconter cela ! C'est, d'un bout à l'autre, passionnant. Ça redimensionne les grandes idées, ça les rapproche de la taille humaine. On se dit qu'à cet impossible-là, nous aimerions bien, nous aussi, être tenus. Et puis, on est fier. On est fier d'appartenir à une Europe où les trains n'arrivaient pas à l'heure. Car douze ans avant, en Europe, tous les trains arrivaient à l'heure. C'était même ça le plus important. Et, il n'y a pas à dire, ce n'était vraiment pas la même Europe.

